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cupée surtout de la période de l'après-
guerre qu'elle désigne comme l'époque de 
la «Grande Réforme Théâtrale», la théâtro­
logie contemporaine semble se résumer à 
ses yeux dans les seuls noms de Beckett, de 
Miller, d'Ionesco... et de Claudel (elle con­
sacre ainsi plusieurs pages au livre de 
Georges-André Vachon sur Claudel même 
si ce livre, par ailleurs excellent, offre peu de 
liens avec la problématique théâtrale). Cela 
n'empêche pas d'ailleurs madame Slawin­
ska de puiser la quasi-totalité de ses exem­
ples (rares, trop rares) dans le répertoire 
classique. Les noms d'Artaud et de Brecht 
sont tout au plus mentionnés une fois, et il 
n'est fait aucune allusion à une quelconque 
représentation scénique concrète, ce qui, 
on en conviendra, ne laisse pas d'étonner 
dans un ouvrage tout entier consacré au 
théâtre contemporain. 

Attirée par «l'horizon très vaste des recher­
ches, la portée immense des phénomènes 
observés, l'érudition littéraire, philosophi­
que et sociologique» des auteurs qu'elle re­
tient, hantée par «l'absence totale d'ap­
proche s y s t é m a t i q u e et g lobale du 
phénomène théâtral», madame Slawinska, 
on ne s'en étonnera pas, se dérobe, de son 
propre aveu, à toute confrontation polémi­
que: s'interroger gravement sur les grandes 
questions de l 'anthropologie culturelle 
permet en effet d'éviter les débats conflic­
tuels, évidemment moins confortables. Ce 
n'est pas un hasard si les références de 
l'auteur ont toutes trait à des théoriciens 
déjà consacrés ou à des publications déjà 
datées de vingt, sinon de trente ans : on sur­
vole ici beaucoup de terrain, déjà arpenté et 
bât i , mais on trouvera peu de pistes 
nouvelles et encore moins de débats 
vivants. 

ginette michaud 

«l'impureté» 

Essai de Guy Scarpetta, Paris, Grasset et Fasquelle, 
coll. «Figures», 1985, 388 p. 

un livre ouvert 
Quel plaisir de voir se déployer, au fil des 
pages, l'érudition et la pensée d'un auteur 
qui voue à l'art et à l'écriture une passion 
contagieuse. L'Impureté est un essai sur 
l'art contemporain qui scrute le passage du 
modernisme au post-modernisme; l'ouvra­
ge débute par un prélude et s'achève sur 
des thèmes et variations que clôt une finale. 
La référence musicale y revient comme un 
leitmotiv. Il s'agit d'un livre ouvert sur toute 
une série d'hypothèses, de questions, de 
pistes que l'auteur découvre dans son 
cheminement, et sur lesquelles il conduit 
habilement son lecteur. 

Livre multiple, évidemment séducteur, foi­
sonnant, il est adroitement construit à partir 
d'une idée qui pourrait se concevoir sous la 
forme d'une nouvelle écologie de l'histoire 
de l'art. Quatre motifs le sous-tendent : l'im­
pureté, le recyclage, le traitement du mal 
par le mal et l'artificialisation ou déréalisa­
tion (termes empruntés à Baudrillard). Le 
mot impureté évoque habituellement la 
morale, la qualification des substances ou 
une notion de catéchisme. Scarpetta le 
recycle en l'appliquant à une vision de l'art, 
non sans être conscient de l'ambiguïté em­
preinte de sexualité qu'il véhicule toujours. 
L'ensemble des six parties de l'ouvrage 
tente d'exposer ce que serait le post­
modernisme, «d'une certaine façon, jouer la 
désinvolture contre l'esprit de système» (p. 
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18), dans lequel l'art contemporain risque 
de demeurer un «maquis confus» (p. 19) 
pour celui qui en attend un définition par­
ticulière et trop réelle. 

L'ouvrage aborde plusieurs disciplines ar­
tistiques, y compris la performance. C'est le 
livre d'un auteur chez qui l'on sent la 
jouissance de penser; un auteur qui trans­
gresse les paramètres habituels de l'essai, 
se permettant de réagir à tout ce qui le 
touche et d'y intercaler des fragments 
autobiographiques. Peinture, cinéma, litté­
rature, performance, musique et chant, 
théâtre lui servent à élaborer la série 
d'hypothèses qui constituent principale­
ment cet essai. Scarpetta démantèle les 
préjugés modernistes, s'emploie à éclairer 
les zones sombres du système de ruptures 
qui gouverne l'art contemporain. Son livre 
est savant, impur lui aussi, en ce sens qu'il 
est un hybride de la critique, du commen­
taire philosophique ou sociologique, autant 
qu'esthétique, et d'une certaine forme de 
fiction. Livre ouvert parce qu'il ne se laisse 
ni limiter par son sujet ni enfermer par sa 
forme, et parce qu'il est l'ouvrage d'un 
romancier aussi, qui l'a rédigé parallèlement 
à ses textes de fiction. 

Entre les lignes, l'auteur se glisse; par le 
biais des oeuvres qu'il présente, on peut 
deviner ses affinités, on a accès à un imagi­
naire, à certains de ses fantasmes, à des 
points de vue très personnels, à une affec­
tivité. Trop subjectif? La subjectivité est 
bienvenue lorsqu'elle séduit, lorsqu'elle 
s'accompagne de tant d'enthousiasme et 
d'une aussi grande lucidité devant la situa­
tion de l'art, donc de l'homme et de la 
femme contemporains. 

C'est un livre à recevoir comme un roman, 
autant que comme un essai; en cela, il me 
rappelle certains ouvrages de Roland Bar­
thes et de Jean Baudrillard qui ont, entre 
autres, influencé Scarpetta. Prendre un 
recul sur un siècle qui n'est pas encore ter­
miné constitue un défi de taille pour qui veut 
saisir les tendances de ce siècle, qui se 

manifestent à travers la production artisti­
que; l'auteur le relève avec beaucoup de 
souplesse et d'intelligence. Aujourd'hui, les 
courants qui agitent les arts se succèdent 
avec une telle frénésie que nous n'avons 
plus le temps de les assimiler et de réfléchir 
à leurs implications. Subsidiairement, ce 
livre propose un lexique possible, pour que 
nous puissions nous écarter des ornières 
sémantiques paralysantes (limitées au ca­
dre d'une spécialité) et parler de l'art en 
termes impurs mais vivants. 

Dans la liberté qu'il prend de réunir les 
matériaux les plus divers, pour en tirer sa 
substance-hypothèse, le livre s'avère lui-
même une illustration du post-modernisme, 
c'est-à-dire qu'i l n'est ni pontif iant, ni 
dogmatique, ni ostracisant, qu'i l tente 
«d'évoquer la multiplicité des trajets» et de 
«débrouiller les pistes emmêlées» (p. 19), 
qu'il prône non pas le retour nostalgique à 
ce qui est passé, mais le retour stimulant de 
certaines oeuvres (donc de certaines va­
leurs, pourquoi pas?) du passé. Nous en­
trerions donc dans une nouvelle période de 
l'histoire de l'art, où la dynamique ne répon­
drait plus au système d'exclusions succes­
sives (ce que l'auteur appelle le darwinisme 
esthétique), mais fonctionnerait plutôt à 
partir de recyclages et de réappropriations, 
non dans un esprit de restauration, mais 
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plutôt dans un esprit d'élargissement des 
codes, une fin de «l'ère des ruptures» (p. 
28). 

Ceux qui s'intéressent particulièrement au 
théâtre et à la performance seront comblés 
par la quatrième partie, intitulée «scènes, 
performances», où l'auteur aborde bien sûr 
la performance, qu'il déclare «issue de la 
décomposition du code théâtral» (p. 189), 
et dont il essaie de cerner l'in-spécificité. Il 
parle aussi beaucoup du théâtre de Wilson, 
de Foreman, du Polonais Kantor, à qui il con­
sacre un sous-chapitre et qu'il considère 
comme «le plus grand metteur en scène 
vivant» (p. 1 78). 

Très souvent, quand j'entends le mot in­
tellectuel au Québec, il est prononcé avec 
une pointe d'ironie ou de mépris; un intellec­
tuel, c'est quelqu'un qui se gargarise de 
théories et de termes abstraits, et à qui fait 
défaut la sensualité nécessaire pour se ren­
dre accessible au lecteur ou à l'auditeur 
moyen. Personnellement, je pense le con­
traire: que la sensualité et l'intellect, loin 
d'être exclusifs l'un à l'autre, sont corol­
laires. Et c'est ce que j'ai goûté en lisant 
Scarpetta. 

Si, par jeu, on prend Yincipit de l'Impureté, 
qui est le mot imaginer, et ['explicit, qui est 
l'espoir, on obtient une proposition qui, en 
dépit de sa brièveté, et sans doute aussi à 
cause d'elle, résumerait bien la position 
existentielle de l'homme et de la femme du 
XXe siècle, à laquelle ils sont condamnés, en 
fin décompte... 

solange lévesque 

«théâtralité, 
écntuve 

B t m i s e * scène» 

Actes du colloque sur l'écriture et la mise en scène 
théâtrales (Toronto, 1980), publiés sous la direction 
de Josette Ferai, Jeannette Laillou Savona et Edward 
A. Walker, Montréal, Hurtubise HMH, coll. «Brè­
ches», 1985, 275 p., ill. 

du «bricolage» au collage... 
C'est aux éditions Hurtubise que sont 
publiés, dans la collection «Brèches», les 
actes d'un colloque ayant eu lieu à Toronto 
en novembre 1980 . Cinq ans plus tard, 
voilà que les délais toujours imposés aux 
ouvrages savants par les nécessaires quê­
tes et conquêtes de subventions permet­
tent la mise à distance et la mise au point. Le 
colloque, organisé par trois professeurs de 
l'Université de Toronto, était une manière 
d'événement; invitant praticiens et théori­
ciens venus de France et des États-Unis, il 
se voulait rencontre plus que réunion, 
échange autour d'une notion mirage: la 
théâtralité. Y assister était une obligation en 
cette période d'intense activité critique et 
théorique. Nous étions tous sous le coup de 
Lire le théâtre d'Anne Ubersfeld, autrement 
dit au plus fort du ressac sémiotique. Un 
«détail» fera comprendre le chemin par­
couru en quelques années: Anne Ubersfeld, 
constamment citée en référence par les 
différents auteurs, elle-même participante 
au colloque, est «absente» du recueil. Peu 
importent les raisons de cette absence, elle 
sert à son tour de référence à la relative 
désuétude dans laquelle s'est perdue la 
théâtralité dans ses atours sémiotiques. 
C'est, du même coup, tout l'ouvrage qui de­
vient référentiel et dont on n'ose dire qu'il 
date, ni qu'il fera date... 
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